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POLITIQUE ÉDITORIALE 

Les cahiers du LARSOC est une revue pluridisciplinaire qui publie des contributions originales 

(en français, en anglais, en espagnol et en allemand) à la recherche sur l’histoire et filières 

voisines des sciences humaines et des sciences sociales. Sont particulièrement bienvenues les 

contributions transcendant les limites entre les époques, espaces géographiques et domaines de 

recherches établis. La voie de distribution principale est la publication en ligne par article. 

PRÉSENTATION DES MANUSCRITS 

Les contributions, en texte justifié, doivent être envoyées sous la forme d’un document Word, 

police Times New Roman, caractère 12, interligne 1,5 et en portrait, pour le corps du texte. 

Caractère 10 pour les notes de bas de page. 

La rédaction refusera, les contributions de moins de 10 pages et celles de plus de 25 pages. Les 

marges des manuscrits doivent respecter les paramètres suivants : 2,5 cm haut, bas, et 2,5 cm 

droite, gauche. 

La structure des articles se fait selon : 

- Article théorique et fondamentale : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), Prénom 

et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse électronique (taille 

11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés (maximum 5, taille 

10), Abstract, Key words, Introduction (Justification du thème, Problématique, 

Hypothèses/Objectifs scientifiques, Approche méthodologique), Développement articulé, 

Conclusion, Références Bibliographiques. 

- Article résultant d’une recherche de terrain : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), 

Prénom et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse 

électronique (taille 11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés 

(maximum 5, taille 10), Abstract, Key words. Introduction (Justification du thème, Revue, 



 
 

Problématique, Hypothèses/Objectifs scientifiques, Question de recherche), Méthodologie, 

Résultats et Discussion, Conclusion, Références bibliographiques. 

Les articulations de l’article, à l’exception de l’introduction, de la conclusion, de la 

bibliographie, doivent être titrées et numérotées par des chiffres (exemples : 1. ; 1.1. ; 1.2 ; 2. ; 

2.2. ; 2.2.1 ; 2.2.2. ; 3. ; etc.). Pas plus de 3 niveaux. Les tableaux, figures, graphiques, 

photographies en noir et blanc ou en couleur, seront présentés dans le texte à leur emplacement 

exact. 

CITATION DES AUTEURS 

La revue se conforme aux normes éditoriales NORCAMES 2016. 

Les références bibliographiques sont intégrées au texte comme suit : mettre entre parenthèses, 

l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise. Ex : (S.-P. Ekanza, 2016 : 15).  

DANS LE TEXTE : Les passages cités sont présentés en romain et entre guillemets. Lorsque 

la citation dépasse trois lignes, il faut aller à la ligne, pour présenter la citation (taille 11, 

interligne 1 ou simple) en romain et en retrait de 2 cm à gauche et à droite. 

Les références de citation sont intégrées au texte citant, selon les cas, de la façon suivante : 

- (l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise) ; 

- l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur (année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise). 

Exemples : 

- En effet, le but poursuivi par M. Ascher (1998 : 223) est « d’élargir l’histoire des 

mathématiques de telle sorte qu’elle acquière une perspective multiculturelle et globale (…), 

d’accroitre le domaine des mathématiques : alors qu’elle s’est pour l’essentiel occupée du 

groupe professionnel occidental que l’on appelle les mathématiciens (…) ». 

- Pour dire plus amplement ce qu’est cette capacité de la société civile qui, dans son déploiement 

effectif, atteste qu’elle peut porter le développement et l’histoire, S. B. Diagne (1991 : 2) écrit : 

Qu’on ne s’y trompe pas : de toute manière, les populations ont toujours 

su opposer à la philosophie de l’encadrement et à son volontarisme leurs 

propres stratégies de contournements. Celles-là, par exemple, sont 

lisibles dans le dynamisme, ou à tout le moins, dans la créativité dont 

sait preuve ce que l’on désigne sous le nom de secteur informel et à qui 

il faudra donner l’appellation positive d’économie populaire. 

- Le philosophe ivoirien a raison, dans une certaine mesure, de lire, dans ce choc déstabilisateur, 

le processus du sous-développement. Ainsi qu’il le dit : 

« le processus du sous-développement résultant de ce choc est vécu 

concrètement par les populations concernées comme une crise globale : 

crise socio-économique (exploitation brutale, chômage permanent, 

exode accéléré et douloureux), mais aussi crise socio-culturelle et de 

civilisation traduisant une impréparation sociohistorique et une 

inadaptation des cultures et des comportements humains aux formes de 

vie imposées par les technologies étrangères » (S. Diakité, 1985 : 105). 



 
 

 

Les sources historiques, les références d’informations orales et les notes explicatives sont 

numérotées en série continue et présentées en bas de page en indiquant : 

Pour la source orale : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + 

lieu + date de l’entretien. 

Pour un livre : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année de 

publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour un article : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année 

de publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour les sources d’archives : il faut mentionner en toutes lettres, à la première occurrence, le 

lieu de conservation des documents suivi de l’abréviation entre parenthèses, la série et l’année. 

C’est l’abréviation qui est utilisée dans les occurrences suivantes. Ex. : Abidjan, Archives 

nationales de Côte d’Ivoire (A.N.C.I.), 1EE28, 1899. 

RÉFÉRENCES BIBLIOGRAPHIQUES (PRÉSENTÉES EN ORDRE ALPHABÉTIQUE) 

Dans la bibliographie, ne doivent figurer que les références des documents cités, à interligne 

1,5 et justifiées, en respectant le protocole suivant : 

Pour les sources orales : NOM Prénoms des informateurs + qualité et profession des 

informateurs + âges des informateurs ou leurs dates de naissance + date, heure et lieu de 

l’entretien + principaux thèmes abordés au cours des entretiens. 

Par exemple : COULIBALY Gberna, Dozoba ou Vieux dozo, garant de L’initiation au Dozoya 

de Dagbakpli, 70 ans, 27 janvier 2016, de 16h20 à 17h, Korhogo, Rôle des Dozo dans la crise 

en Côte d’Ivoire de 2002 et 2011. 

Pour les sources d’archives, mentionner en toutes lettres le lieu de conservation des documents, 

la série et l’année. 

Ex. : Abidjan, Archives nationales de Côte d’Ivoire, 1EE28, 1899. 

Pour les sources éditées : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. Attention à la différence entre 

l’éditeur, marqué (éd.), et le nom de la société d’édition. 

Ex. 1 : FROISSART Jean, 1846, Chronique de la traïson et mort de Richart Deux roy 

Dengleterre, éd. et trad. Benjamin WILLIAMS, Londres, S & J Bentley. 

Ex. 2 : STUBBS William (éd.), 1882, Chronicles of the Reigns of Edward I and Edward II, vol. 

I, Londres, Longman. 

Ex. 3 : Calendar of Letter-Books of the City of London. Letter-Book H, Reginald R. SHARPE 

(éd.), 1907, Londres, John Edward Francis. 

Une monographie : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume (italique), 

lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : EKANZA Simon-Pierre, 2016, L’historien dans la cité, Paris, L’Harmattan. 

Ouvrage collectif : NOM Prénoms du ou des auteurs, année de publication (dir), titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : MARCHANDISSE Alain, KUPPER Jean-Louis (dir.), 2003, À l’ombre du pouvoir. Les 

entourages princiers au Moyen Âge, Liège, Droz. 



 
 

Un article de revue : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de l’article (entre 

guillemets), nom de la revue (italique), volume et/ou numéro, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : SANGARÉ Souleymane, 2007, « Une famille de serviteurs d’États au Soudan occidental 

aux XVe et XVIe siècles : les Naddi », Revue ivoirienne d’histoire, N° 11, p. 102-119. 

Un article dans un ouvrage collectif : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de 

l’article (entre guillemets), dans : prénoms et NOM du ou des directeurs de publication (dir.), 

titre du volume (italique), lieu d’édition, nom de l’éditeur, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : GUILLEMAIN Bernard, 2003, « Les entourages des cardinaux à Avignon », dans : Alain 

MARCHANDISSE, Jean-Louis KUPPER, (dir.), À l’ombre du pouvoir. Les entourages 

princiers au Moyen Âge, Liège, Droz, p. 7-11. 

Un mémoire, une thèse, un rapport, document manuscrit, … : NOM Prénoms de l’auteur,  

année de soutenance ou de production du document, Titre, type de document, mention de "non 

publié", Ville de production, Institution d’origine, nombre de pages. 

Ex. : ANNAN Elisabeth, 1984, Les mouvements migratoires des populations Akan du Ghana 

en Côte d’Ivoire, des origines à nos jours, Thèse pour le Doctorat de troisième cycle, non 

publiée, Abidjan, Université nationale de Côte d’Ivoire, 326 p. 

Document internet : de façon générale, la présentation des Ressources Internet se fera selon le 

modèle de base suivant : Auteur, année de mise en ligne « Titre de la ressource », [S'il y a lieu, 

ajouter la ressource plus large à laquelle le document cité est rattaché. Il s’agit de l’auteur ou 

du titre du site ou du document qui contient la ressource.], Adresse URL (date : jour/mois/ 

année de la consultation par l'usager). 

Ex. : WARNER Kathryn, 2010, « The Trial and Execution of Thomas of Lancaster », 

Edward II, Welcome to the site which examines the events, issues and personalities of Edward 

II's reign, 1307-1327, http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-

thomas-of.html (17/6/2023). 

N.B : 

- L’auteur pourra se référer aux NORCAMES 2016 pour des cas plus spécifiques. 

- Les caractères majuscules doivent être accentués. Exemple : État, À l’effet de … 

- Le non-respect des recommandations ci-dessus entraîne le rejet systématique du manuscrit 

soumis à évaluation des pairs. 

- En vertu du Code d’Éthique et de Déontologie du CAMES, toute contribution est l’apanage 

de son auteur et non celle de Les cahiers du LARSOC. Les responsabilités pénales sont 

donc à l’actif du contributeur. Les articles sont, cependant, la propriété de la revue. 

 

Rédaction en Chef 

Dr. KOUAMENAN Djro Bilestone Roméo 

Département d’histoire, Université Alassane Ouattara 
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Résumé 

Cette étude retrace l’histoire de l’évangélisation protestante en Gold Coast entre 1735 et 1895, 

dans un contexte de conquêtes coloniales et de bouleversements culturels. Elle analyse la dynamique 

missionnaire des sociétés morave, bâloise et wesleyenne, ainsi que leurs contributions à l’éducation, à 

la moralisation et à la transformation sociale des populations côtières et de l’intérieur. L’intérêt de 

l’étude réside dans la compréhension du rôle ambivalent de l’évangélisation, à la fois entreprise 

religieuse et instrument d’influence impériale. La problématique examine comment cette évangélisation 

a transformé les structures culturelles et spirituelles locales tout en suscitant de fortes résistances 

enracinées dans les valeurs africaines. La méthodologie repose sur l’analyse croisée de sources primaires 

et secondaires, confrontant rapports missionnaires, témoignages locaux et interprétations antérieures 

pour établir des conclusions nuancées. Les résultats montrent que les missions ont favorisé 

l’alphabétisation et la formation d’élites africaines, introduit de nouvelles pratiques économiques, 

éducatives et linguistiques, tout en rencontrant des résistances locales. L’action missionnaire a contribué 

à la formation d’une identité religieuse et culturelle nouvelle, préparant l’émergence d’une société 

chrétienne africaine structurée au tournant du XXᵉ siècle. 

Mots clés : Eglises protestantes, évangélisation, Gold Coast, impacts, résistances 

Abstract 

This study traces the history of Protestant evangelization in the Gold Coast between 1735 and 

1895, within a context of colonial conquests and cultural upheavals. It analyzes the missionary dynamics 

of the Moravian, Basel, and Wesleyan societies, as well as their contributions to education, moral 

reform, and social transformation among coastal and inland populations. The study’s significance lies 

in understanding the ambivalent role of evangelization, as both a religious enterprise and an instrument 

of imperial influence. The central problem examines how this evangelization profoundly transformed 

local cultural and spiritual structures while encountering strong resistance rooted in African values. The 

methodology relies on a cross-analysis of primary and secondary sources, comparing missionary reports, 

local testimonies, and prior interpretations to formulate nuanced conclusions. The results indicate that 

the missions promoted literacy and the formation of African elites, introduced new economic, 

educational, and linguistic practices, and faced active local resistance. Missionary activity contributed 

to the development of a new religious and cultural identity, laying the groundwork for the emergence of 

a structured African Christian society at the turn of the twentieth century. 

Keywords: Protestant churches, Evangelization, Gold Coast, Impacts, Resistance 
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Introduction 

L’histoire de l’évangélisation protestante1 en Gold Coast, entre 1735 et 1895, s’inscrit 

dans un contexte d’expansion coloniale européenne et de profondes transformations culturelles 

en Afrique de l’Ouest. Les sociétés missionnaires morave, bâloise et wesleyenne ont entrepris 

la diffusion de la foi chrétienne et la moralisation des populations africaines. Au-delà de cette 

finalité spirituelle, l’évangélisation a agi comme un vecteur d’influence politique, éducative et 

sociale, interagissant avec les structures locales et remodelant progressivement les mentalités, 

les pratiques et les rapports communautaires, tout en suscitant des résistances fondées sur les 

valeurs religieuses et culturelles locales. 

L’objectif de cette recherche est d’analyser les fondements, les méthodes et les effets de 

l’action missionnaire protestante en Gold Coast, afin de comprendre son rôle dans la 

transformation des sociétés traditionnelles africaines. L’intérêt de l’étude réside dans 

l’évaluation de l’évangélisation comme instrument à la fois de réforme spirituelle et de 

diffusion d’un modèle civilisationnel européen. La méthodologie adoptée combine l’examen 

des sources primaires et des sources secondaires disposées. Ces matériaux ont été soumis à un 

recoupement pour confronter les informations, identifier les biais, et croiser les données entre 

les différents acteurs missionnaires et les observations locales. L’approche analytique inclut 

une critique des interprétations existantes afin de dégager des conclusions fondées et nuancées. 

La présente étude est structurée en trois axes principaux, à savoir, les premières 

tentatives d’évangélisation et d’éducation chrétienne ; l’essor des missions organisées et 

l’expansion du protestantisme ; et enfin la genèse et le développement de la mission 

wesleyenne. Une discussion et une analyse finales permettront de mettre en perspective l’objet 

de l’évangélisation, ses impacts et les formes de résistance qu’elle a suscitées dans la Gold 

Coast. 

1. Les premières tentatives d’évangélisation et d’éducation chrétienne sur la Côte de l’Or 

L’histoire de l’évangélisation sur la Côte de l’Or illustre l’articulation entre initiatives 

religieuses et contextes coloniaux. Les premières tentatives mêlaient enseignement chrétien et 

projets éducatifs, mais se heurtaient à des limites liées aux cultures locales et aux 

 

1Bien avant l’arrivée des confessions protestantes en Gold Coast, les missionnaires catholiques portugais y 

pratiquaient déjà l’évangélisation. Toutefois, celle-ci demeurait limitée : seuls les mulâtres issus de leurs unions 

avec les populations locales avaient accès au culte et à l’instruction, tandis que les esclaves étaient simplement 

baptisés avant leur embarquement vers l’Europe ; lire W. Claridge, 1915, vol.1 : 25-27 ; A. Ellis, 1893 : 24-26 
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infrastructures. À cette dynamique s’ajoutent l’action des Moraves2 et le rôle pionnier de 

Christian Jacob Protten (1722-1770), puis l’essor de la Société Missionnaire de Bâle (1822-

1868), qui permit une expansion plus structurée de l’évangélisation, préparant le terrain à une 

transformation durable des pratiques religieuses et éducatives sur la Côte. 

1.1. Les initiatives coloniales et les limites de l’enseignement religieux (XVIᵉ–XVIIᵉ siècles) 

Au cours des XVIe et XVIIᵉ siècles, l’impact des Portugais sur l’éducation et la diffusion du 

christianisme auprès des populations locales reste incertain. Bien qu’ils aient pratiqué le 

baptême et tenté de catéchiser leurs esclaves avant de les expédier, les enseignements religieux 

introduits étaient fortement mêlés aux croyances locales et aux divinités traditionnelles, de sorte 

qu’aucun vestige concret n’en subsistait. 

Les autres puissances coloniales, Hollandais, Danois et Anglais, offraient une éducation 

limitée, concentrée dans leurs quartiers généraux et destinée essentiellement aux enfants issus 

de relations métisses ou à ceux envoyés en Europe. Si les Danois et les Hollandais semblaient 

plus actifs dans cette entreprise, les Anglais se montraient plus ouverts à employer des 

personnes instruites selon leurs compétences, tandis que les premiers cherchaient surtout à 

former des soldats (C. C. Reindorf, 1895 : 220 ; J.B. Danquah, 1944 : 75). 

Dans ce contexte, la majorité de la population restait éloignée de toute instruction 

religieuse, et la pratique du christianisme demeurait confinée à un petit cercle de fonctionnaires 

et de militaires, sans toucher les populations locales. Le manque d’une mission évangélique 

stable empêchait la propagation de l’Évangile sur l’ensemble du territoire, mais la fin des 

guerres entre Akwamu, Akra et Ashanti permit l’arrivée ultérieure de messagers de paix et de 

missionnaires (C. C. Reindorf, 1895 : 220 ; J.B. Danquah, 1944 : 87). 

1.2. L’action des Moraves et le rôle de Christian Jacob Protten (1722–1770) 

C’est dans ce contexte que la communauté des Moraves, ou Unitas Fratrum, fondée en 

1722 sous l’impulsion du comte Zinzendorf en Haute-Lusace, entreprit de diffuser le 

christianisme au-delà de l’Europe. La réussite de leur colonie de Herrnhut inspira 

l’établissement de missions dans diverses régions, notamment en Allemagne, en Angleterre, en 

Hollande, en Amérique et aux Antilles (C. C. Reindorf, 1895 : 221 ; R. Rattray, 1923 : 45). Dès 

1732, les Moraves envoyèrent leurs premiers missionnaires auprès des esclaves africains de 

 
2 Des missions catholiques romaines furent également établies à Keta dans le territoire anglais au sud-est de la 

Gold Coast et (en 1892) à Little Popo (Adjido), Lomé et Togo dans l’actuel Togo, avec (5 prêtres et 8 frères laïcs 

en 1894, 185 écoliers et 130 adultes (C. C. Reindorf, 1895 : 249). 
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Saint-Thomas, suivis de missions au Groenland, aux Indiens rouges d’Amérique du Nord, aux 

esclaves en Guyane hollandaise, aux Hottentots en Afrique du Sud et enfin à la Jamaïque. Le 

comte Zinzendorf, animé par le désir de contribuer au salut des populations africaines de la Côte 

de l’Ouest, rencontra en 1735 Christian Jacob Protten, un jeune métis originaire de Little ou 

Petit Popo (au sud-ouest du Togo actuel), dont la mère était issue de la royauté locale et le père 

soldat au Château de Christiansborg3 (C. C. Reindorf, 1895 : 221 ; R. Rattray, 1923 : 47). 

 Protten, éduqué au Danemark et baptisé le 11 novembre 1727, poursuivit ses études 

jusqu’en 1732. En 1735, il choisit de devenir missionnaire et accompagna Zinzendorf, puis 

Henry Huckuff, en Afrique en mars 1737, arrivant à Elmina le 11 mai. Leur séjour à Accra fut 

marqué par la tragédie : Huckuff mourut le 15 juin. Protten effectua ensuite plusieurs voyages 

entre l’Europe, Saint-Thomas et la Côte de l’Or, servant comme catéchiste et maître d’école, 

avant de décéder le 24 août 1769 à Christiansborg (C. C. Reindorf, 1895 : 221-222 ; R. S. 

Rattray, 1923 : 49-50). En 1767, la Compagnie danoise de Guinée envoya cinq missionnaires 

(Jacob Meder, Daniel Lemke, Gottfried Schultze, Signiund Klellel et Samuel Hall) pour 

évangéliser et éduquer. Arrivés à Christiansborg le 5 juillet 1768, trois moururent d’une 

épidémie avant d’établir une station à Ningo. Hall et Kleffel survécurent, tandis que Protten prit 

soin des malades, illustrant l’importance d’un soutien institutionnel et d’une attention 

particulière à l’éducation pour assurer une mission durable (F. Füller, 1921 : 37). Malgré les 

échecs initiaux et la mortalité élevée, les Moraves semèrent les premières graines de 

l’évangélisation protestante sur la Côte de l’Or, montrant qu’une mission durable nécessitait 

des missionnaires dévoués, un soutien institutionnel constant et l’éducation des jeunes pour 

préparer les générations futures à la vie chrétienne et civique ((F. Füller, 1921 : 38-39). En 

1769, la Société morave envoya quatre nouveaux missionnaires : Schenk, Bradly, Watson et 

Westman, ce dernier chargé de rendre compte en Europe. Après quinze semaines de navigation, 

ils arrivèrent à Christiansborg le 9 février 1770, accueillis par Protten, sa veuve et Kleffel (F. 

Füller, 1921 : 39). 

Le Gouverneur Wrisberg présenta les missionnaires au roi Obiri Korane d’Akém, qui 

autorisa l’installation de deux d’entre eux sur son territoire. Schenk, Bradly, Hall et Watson 

s’établirent à Ningo4, construisant une station, prêchant et enseignant. Tous tombèrent malades 

 
3 Christiansborg, aujourd’hui, un quartier d’Accra fut créé par les Danois dans la première moitié du XVIIe siècle 

sur la terre du village Osu dans le territoire du royaume Ga (Gan) d’Accra. Il est parfois appelé Christiansborg 

City (Cité Christiansborg) ou Christiansborg Town (Ville Christiansborg) selon la perception des Historiens. 

4 Un village d’Accra. 
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et moururent rapidement, Westman périssant en mer. Ces décès mirent fin à la première mission 

morave sur la Côte de l’Or, mais les graines spirituelles semées éveillèrent la conscience locale 

et inspirèrent Zinzendorf à espérer un avenir meilleur (J. Zimmermann, 1858 : 56). Par ailleurs, 

le Major de Richelieu, gouverneur danois (1822-1825), assura personnellement la célébration 

des offices et l’éducation des enfants mulâtres, plaidant ensuite pour le soin spirituel des 

populations autochtones (C. C. Reindorf, 1895 : 224). 

1.3. Actions des Missions évangéliques de Brême et de Bâle en Gold Coast (1822-1868) 

La Société missionnaire nord-allemande de Brême fut fondée à Hambourg en 1836, et 

les premiers missionnaires de cette société furent envoyés aux Indes orientales et en Nouvelle-

Zélande. Le 5 mai 1847, ces quatre missionnaires, à savoir L. Wolf ; L. Bultmann, Jens Graff 

et Ch. Flato, débarquèrent à Cape Coast, en vue de choisir une région appropriée sur la Côte 

ouest pour le fonctionnement de leur société missionnaire. Les missionnaires wesleyens qui se 

trouvaient alors à Cape Coast les accueillirent très cordialement et, peu après leur arrivée, ils 

reçurent l'ordre de leur comité de commencer le travail missionnaire à Gaboon (C. C. Reindorf, 

1895 : 246). Wolf et Bultmann embarquèrent ensuite pour le Gabon, tandis que les deux autres 

missionnaires demeurèrent sur la Côte de l’Or. Malheureusement, les deux missionnaires ont 

été atteints de fièvre pendant le voyage. 

« Wolf se rétablit, mais Bultmann mourut le 5 juin [1847] à King Glass Town 

à Gaboon ; M. Wolf resta donc seul. Il continua cependant à chercher sans 

crainte une région pour le travail missionnaire. Il aurait pu réussir à s'installer 

à Gaboon si les Commandants français ne l'avaient pas chassé par la force. M. 

Wolf retourna donc à Cape Coast, où il rencontra M. J. Graft seul, car M. Flato 

avait également été chassé par la mort le 14 juin (1847) Les deux 

missionnaires hambourgeois survivants ont donc quitté Cape Coast pour 

Christiansborg et ont été joyeusement accueillis par les missionnaires bâlois 

et le Gouverneur danois de l'époque, M. Schmidt. Ils ont été logés dans la 

Maison de la Mission de Bâle, très gentiment traités par leurs frères 

missionnaires, et ont attendu l'occasion de commencer leur mission. Pendant 

leur séjour à Christiansborg, MM. Wolf et Graff ont aidé occasionnellement 

au travail scolaire et à la prédication. Heureusement, l'un des écoliers de la 

maison de mission, Nyankõmago [Nyankonmago], le fils du roi de Peki, dit 

aux missionnaires que son père Kwadsho Dei serait très heureux de recevoir 

les enseignants blancs dans son pays » (C. C. Reindorf, 1895 : 246). 

C'est ainsi que le pays de Krepe, « comme les Européens appelaient alors le pays du 

peuple de langue Efe » fut choisi pour leur travail missionnaire. Wolf partit alors pour Peki et 

fut accueilli avec joie par le roi Kwadwo Dei et son peuple. Il obtint du roi un lopin de terre et 

commença immédiatement à se construire une maison. Mais, lorsqu’il envisagea de se rendre à 

Accra pour y rencontrer Graff, il fut informé avec regret du décès de ce dernier, survenu le 11 

novembre 1847. « Ainsi, du 5 mai au 11 novembre 1847, en l'espace de 6 mois, trois 
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missionnaires de Brême ou Hambourg ont été appelés au repos éternel » (C. C. Reindorf, 1895 

: 246-247). M. Wolf dut à nouveau se tenir seul dans le pays des Krepe, comme autrefois dans 

le Gabon,  

« ...et cela sans aucun lien avec la Côte, si ce n'est par l'intermédiaire des 

missionnaires bâlois. Pourtant, il poursuivit son travail avec une force d'âme 

chrétienne et sans crainte. Ce qui est dommage, c'est qu'il ne comprenait pas 

la langue et qu'il était à la merci de son interprète, qui le trompait souvent. Il 

écrit à Hambourg pour obtenir un renfort de la mission, mais il doit attendre 

longtemps avant que MM. Groth et Quinius n'arrivent à Akra en février 1849 

; et en mars de l'année suivante [1850], M. Wolf reçoit sa compagne Mme 

Wolf à un moment où sa santé est chancelante et où il souffre d'une attaque 

d'hydropisie. En janvier 1851, non seulement M. et Mme Wolf ont été 

contraints de quitter cette importante sphère de travail, mais aussi M. Groth et 

M. Quinius qui sont partis pour l'Europe en raison d'une santé défaillante. 

Dans le port de Hambourg, M. Wolf rendit son dernier soupir [1851] pour être 

à jamais avec son Seigneur. C'est ainsi que se termina la première période de 

la Mission d'Allemagne du Nord en Afrique de l'Ouest. En 1850-1851, la 

société missionnaire a été transférée de Hambourg à Brême. Dès lors, un 

accord fut conclu entre les deux comités de Bâle et de Brême, selon lequel le 

premier s'engageait volontairement à fournir au second des missionnaires sur 

le terrain » (C. C. Reindorf, 1895 : 247). 

Selon C. Reindorf (1895 : 248), les deux premiers missionnaires de Bâle furent W. 

Däuble et J. Menge ; ils accompagnèrent le couple Quinius à Peki en 1851. Mais le 23 avril 

1851, Menge mourut. Däuble, convaincu que la mission devait partir de la Côte, écrivit 

plusieurs lettres au Comité pour l’informer, mais celui-ci ne l'approuva pas. Mdame Quinius 

tombant malade, son époux fut contraint de quitter Peki pour Christiansborg afin de changer 

d'air, et comme il n'y avait pas d'amélioration, ils furent obligés de partir pour l'Europe.  

« M. Däuble doit attendre à Christiansborg un renfort de la mission, quand en 

janvier 1853 arrivent M. Plessing et M. Brutschin. La première question qu'il 

pose aux nouveaux missionnaires est la suivante : "Où irons-nous ? Par où 

commencer ? Leur réponse fut : "à Peki à nouveau !" C'était très difficile pour 

M. Däuble, qui était convaincu que la mission devait partir de la Côte. 

Cependant, par obéissance à la foi, il amena ses frères à Peki. Tous les 

bâtiments de feu M. Wolf étaient en ruine ; les toits avaient été dévorés par les 

fourmis blanches, et la pluie avait tout démoli. De nouveaux bâtiments furent 

érigés et c'est avec joie qu'ils commencèrent leur difficile travail, qui montrait 

maintenant des signes de progrès. Des écoles furent ouvertes et la prédication 

du glorieux Evangile fut écoutée par le peuple » (C. C. Reindorf, 1895 : 248). 

Mais soudain, les Missionnaires bâlois d'Accra leur demandèrent de quitter au plus vite 

leur sphère d'activité prometteuse pour Accra, car les Akwamu, ennemis longtemps des Krepe 

(Efe), avaient invité les Ashanti à envahir le pays.  Ils se rendirent donc à Christiansborg, firent 

part de la situation à leur Comité, demandèrent s'ils pouvaient être autorisés à commencer leur 

mission à Keta (Kita). Le Comité accéda à leur demande et, 
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« ...le 3 septembre 1853, MM. Plessing et Däuble se rendirent à Keta et 

commencèrent la mission. En 1856, la station de Waya fut fondée parmi la 

tribu des Adaklu : en 1857, Anyako fut la station suivante, mais comme elle 

était insalubre, une nouvelle colonie fut créée. En 1859, le poste de Ho est 

devenu le principal poste de la région de Krepe. En 1869, la station florissante 

de Ho fut détruite par les Ashanti, mais fut reconstruite en 1876. L'œuvre 

missionnaire de Brême, après 34 ans de travail, a pris un aspect joyeux et a pu 

montrer des progrès marqués en 1881. P.248. Ho, dans le pays Krepe, 

comptait 6 stations secondaires, dont Waya, et Keta, sur la Côte, 4, dont 

Anyako. En 1890, une station de montagne saine, située à 2300 pieds au-

dessus de la mer, a été construite à Amedjophe. Le 31 décembre 1893, les trois 

stations comptaient 20 stations secondaires, 20 écoles, 1247 membres d'église, 

591 étudiants. En 1893, l'Evangile a été prêché en 313 endroits. Le nombre de 

missionnaires en octobre 1894 était de 18, de 10 femmes (dont 8 diaconesses), 

de 37 assistants autochtones. La perte subie par la mission de Brême de 1847 

à 1894 est de 63 missionnaires et épouses de missionnaires » (C. C. Reindorf, 

1895 : 248). 

Alors que Keta et la tribu Anglo (Angula) étaient réputées soumises aux Danois et, 

depuis 1850, aux Anglais, les différentes tribus Efe ou Krepe de l'intérieur étaient 

indépendantes. Mais en octobre 1886, nombre d'entre elles se sont placées sous la protection 

des Anglais, comme d'autres tribus avaient accepté le drapeau allemand (C. C. Reindorf, 1895 

: 248). 

« Par les traités de 1890 entre l'Angleterre et l'Allemagne concernant leurs 

possessions et sphères d'influence dans plusieurs parties de l'Afrique, seules 

quelques parties des tribus de langue Ephe (Efe) sont restées sous la protection 

des Anglais, et la plus grande partie est sous la protection des Allemands. La 

station de Keta, avec 4 postes avancés et 277 chrétiens, et 5 postes avancés de 

Ho (en particulier ceux de Peki), avec 474 chrétiens, se trouvent dans le 

territoire anglais. La station de Ho avec 6 postes et 289 chrétiens, Amedjophe 

[Amedjofe] avec 4 postes et 171 chrétiens et 1 poste de Keta, Tove (avec Denu 

et Lome), avec 36 chrétiens sont en territoire allemand » (C. C. Reindorf, 1895 

: 248-249). 

En somme, l’histoire de la Mission évangélique de Brême fut brève sur la Gold Coast, 

dans les pays qui jouxtaient celle-ci à l’est de la Volta. L’action de cette mission se limita donc 

au sud-est de la Gold Coast, correspondant aujourd’hui à une région partagée entre le sud-est 

du Ghana et le sud-ouest du Togo. Toutefois, en dépit des nombreuses difficultés rencontrées, 

les missionnaires chrétiens parvinrent à convertir une partie des populations locales, ériger des 

chapelles, fonder des écoles et propager l’Évangile. 

La Société Missionnaire de Bâle, fondée en 1815, préparait d’abord des missionnaires 

pour d’autres organisations, mais dès 1822, elle lança ses propres missions sur la Côte de l’Or. 

Sur proposition du gouverneur danois de Richelieu, qui offrit soutien et conditions favorables, 

le Comité entama des négociations avec le gouvernement danois pour établir une mission 

durable (C. C. Reindorf, 1895 : 224-225). En mars 1832, Riis, Jäger et Henke arrivèrent ; Henke 
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mourut six semaines plus tard, puis Jäger, laissant Riis seul. Employé temporairement à l’école 

et aumônier, il quitta son poste en 1835. Avec Torsleft et Gronberg, Riis s’établit à Akropong5 

grâce au roi Ado Dankwa, qui lui vendit un terrain et ordonna une maison, le surnommant 

« Osiadan ». L’accueil chaleureux stimula le Comité de Bâle (J. Zimmermann, 1858 :24; J. G. 

Christaller, 1881 :12-15). 

Deux missionnaires, J. Mürdter et A. Stanger, et Mlle M. A. Wolter, future épouse de 

Riis, arrivèrent en 1836. La mission subit de lourdes pertes : Stanger mourut en décembre 1837, 

Mürdter en novembre 1838, laissant Riis et son épouse seuls. En dix ans, huit missionnaires 

périrent. Le Comité de Bâle maintint son soutien, refusant d’abandonner l’œuvre malgré les 

appels à conclure à un échec (J. Zimmermann, 1858 : 112-113). La santé de Riis se détériora 

sous les difficultés rencontrées, et avant de retourner en Europe, il se rendit à Kumasi. Les 

conditions observées ne lui permirent pas d’espérer un démarrage rapide de la mission en 

territoire Ashanti. En juillet 1840, il revint à Bâle, mais le Comité demeura déterminé à 

poursuivre l’œuvre (J. Zimmermann, 1858 : 114). 

Le Révérend W. Hoffmann reprit la mission avec énergie, recrutant en Jamaïque des 

chrétiens libres pour former une colonie à Akropong. Vingt-quatre membres de la congrégation 

morave arrivèrent à Christiansborg le 17 avril 1843. Malgré des imperfections individuelles, 

leur présence transforma Akropong en « une ville sur une colline », symbole d’une lumière 

visible au milieu des ténèbres locales (J. Zimmermann, 1858 : 116). 

« À Abuadzi (Abuabi), dans l’arrière-pays, le chef se convertit au 

christianisme et ordonna aussitôt l’abattage de l’arbre fétiche devant lequel il 

adorait autrefois. Tandis que la hache entamait le tronc, le peuple tremblait, 

craignant la vengeance des esprits. Quand l’arbre tomba enfin avec fracas, le 

chef s’exclama : “ Ah ! Beaucoup de moutons gras et beaucoup d’ackie de 

poussière d’or m’ont coûté ! “. Il fit ensuite bâtir une chapelle pour le nouveau 

culte, puis une plus vaste. Freeman, grâce à son tact, sa courtoisie et sa 

compréhension des traditions, gagna la confiance des chefs, qui le 

surnommèrent « le grand prophète blanc ». Soucieux d’adopter les usages 

locaux, il envoyait avant chaque visite un messager porteur d’un « bâton » 

officiel pour annoncer son arrivée. Cette adaptation à l’étiquette africaine 

toucha profondément les autorités locales :  “Il connaît nos coutumes“, 

disaient-elles » (D. Walker, 1929 : 47-48). 

À Christiansborg, une école pour mulâtres fut ouverte et rapidement remplie. En 1845, 

M. Schiedt prit ses fonctions et la prédication commença. Riis retourna en Europe pour raisons 

de santé, mais de nouveaux missionnaires arrivèrent : E. Fr. Sebald, Fr. Schiedt, H. N. Riis 

 
5 Akropong était la capitale d’Akwapem, qui sont des Guan. Kro veut dire village, et Pong veut dire grand, 

littéralement le grand village, la capitale. 
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(1845) et J. C. Dieterle, J. Stanger, Fr. Meischel, J. Mohr (1847). M. Meischel créa une station 

à Aburi avec colonie, école et église (C. C. Reindorf, 1895 : 226). 

« En juin 1838, six mois après son arrivée, Freeman acheva l’église de Cape 

Coast, pouvant accueillir sept cents fidèles, avec possibilité d’ajouter des 

galeries pour quatre cents autres. L’entreprise, menée par un architecte 

amateur et des ouvriers fanti non qualifiés, fut remarquable. Freeman sollicita 

ensuite le soutien des résidents anglais, qui contribuèrent financièrement et 

promirent d’y assister, preuve de “...l’absence de préjugés de couleur“ à Cape 

Coast. Le 10 juin 1838, la première chapelle wesleyenne de Guinée fut 

inaugurée devant environ 1 200 personnes, dont plusieurs Européens. 

Freeman écrivit : “Tout au long de la journée, l’esprit du Roi était au milieu 

de nous... “, exprimant sa gratitude d’avoir été l’instrument de Dieu. Après ce 

succès, il posa la première pierre des chapelles de Winneba et Anamabu, puis 

encouragea les convertis de Domonasi à bâtir la leur. Confronté à la lenteur 

des ouvriers, il resta chaque jour sur les chantiers, obtenant “trois ou quatre 

fois plus de travail“, tout en reconnaissant que ce relâchement provenait du 

“climat épuisant“ » (D. Walker, 1929 : 50-51). 

Le rapport annuel de 1848 montrait des progrès : régions isolées converties, 40 chrétiens 

indigènes et 20 Antillais à Akropong et Christiansborg, et 300 enfants instruits régulièrement. 

Entre 1838 et 1848, un seul missionnaire, Sebald, était décédé (E. Meyerowitz, 1958 : 64-65). 

En 1858, la mission comptait 30 Européens (18 missionnaires, 9 femmes mariées, 3 

célibataires) et 26 catéchistes indigènes, stationnés à Gyadam (1853), Abokobi (1854), 

Odumase (1856), Christiansborg et Akropong ; Aburi fut réouvert par Dieterle. Écoles et 

plantations se développèrent, routes tracées, caféiers plantés, habitations améliorées. 

L’éducation préparait des assistants locaux pour l’indépendance de l’église. Fin 1858, 385 

membres et 90 candidats au baptême étaient recensés. La prédication portait ses fruits : les 

« puissances païennes » cédaient du terrain (E. Meyerowitz, 1958 : 66). 

En 1868, après 40 ans de mission active, l’effectif comprenait 31 missionnaires, 19 

femmes, 53 assistants locaux et 1 581 membres d’église, quatre fois plus qu’en 1858, avec 372 

conversions cette seule année (E. Meyerowitz, 1958 : 66-67). La Mission Trade Society fut 

créée pour initier un commerce chrétien. M. H. L. Rottmann fonda en 1855 une usine à 

Christiansborg, servant 37 ans avec honnêteté. Deux nouvelles stations furent établies le long 

de la Volta, à Adã et Anum, offrant instruction et formation spirituelle. Certaines stations furent 

temporairement abandonnées, comme Gyadam (incendié en 1861) et Anum (invahi par les 

Ashanti en 1834, réoccupée en 1881). Les congrégations furent renforcées par des Anciens, et 

les règlements ecclésiastiques adaptés aux réalités locales. Polygamie et esclavage domestique 

furent activement combattus (E. Meyerowitz, 1958 : 68). 
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En somme, l’histoire de l’évangélisation sur la Côte de l’Or révèle une progression lente 

mais durable. Les premières missions moraves et la Société de Bâle, malgré la mortalité élevée 

et les résistances locales, ont semé les bases de l’éducation chrétienne et de la formation 

d’assistants indigènes. Les premiers missionnaires protestants de cette époque ont bâti des 

chapelles, écoles et plantations, adapté leurs méthodes aux usages locaux, et contribué à réduire 

polygamie et esclavage domestique. Entre 1838 et 1868, les effectifs passèrent de quelques 

dizaines à plus de 1 500 membres d’église, illustrant un enracinement progressif du 

christianisme et l’émergence d’une Église locale structurée et autonome. Cette progression 

initiale, marquée par des fondations fragiles mais persistantes, prépare le terrain à une phase 

plus structurée et dynamique, celle de l’essor des missions organisées et de l’expansion 

systématique de l’évangélisation sur la Côte de l’Or entre 1822 et 1868. 

2. L’essor des missions organisées et l’expansion de l’évangélisation (1822-1868) 

Le progrès des missions organisées entre 1822 et 1868 marque une étape décisive de 

l’évangélisation sur la Côte de l’Or. Au-delà de la prédication, les missionnaires développèrent 

des écoles et programmes de formation, préparant les intellectuels africains à assumer des rôles 

religieux et civiques. Cette dynamique favorisa également des transformations sociales, 

professionnelles et linguistiques, posant les bases d’un enracinement durable du christianisme 

et d’une modernisation progressive des communautés locales. 

2.1. L’école et la formation des élites africaines de la Gold Coast et impacts 

Les écoles constituèrent le pilier central de la mission sur la Côte de l’Or. Externats et 

internats formaient garçons et filles à la discipline chrétienne et aux savoirs pratiques, en 

rejetant les superstitions locales. Les élèves les plus doués pouvaient accéder aux collèges 

d’Akropong, Christiansborg et Begoro, préparés à des métiers, à l’enseignement ou au 

ministère religieux. Les séminaires liés aux collèges offraient une formation approfondie pour 

former des ministres et catéchistes compétents et vertueux, établissant les bases d’une église 

indigène autonome et éclairée (C. C. Reindorf, 1895 : 229-230). La mission dépassa la simple 

prédication en introduisant les populations indigènes aux bénéfices sociaux du christianisme 

européen. Des ateliers industriels formèrent des menuisiers, charrons, serruriers, forgerons, 

cordonniers et relieurs, contribuant à l’autonomie économique et au progrès social. Les filles 

apprenaient la couture et les travaux domestiques, tandis que les garçons pouvaient accéder à 

des collèges et séminaires pour devenir enseignants ou ministres (E. Meyerowitz, 1958 : 64-

65). 
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La diversité linguistique représentait un défi majeur : Gã et Tshi furent adoptées comme 

langues communes et progressivement écrites. Le Révérend Johannes Zimmermann traduisit la 

Bible en Gã (1865) et le Révérend Johann Gottlieb Christaller en Tshi (1881), permettant 

l’accès aux textes sacrés et consolidant l’enseignement religieux. La production de livres 

scolaires et religieux, financée notamment par la British and Foreign Bible Society, renforça 

l’éducation et la préservation des langues locales (E. Meyerowitz, 1958 : 70). Les missionnaires 

protestants du Basel Mission Society introduisirent dès la décennie 1850-1860 des cultures 

nouvelles telles que le café, le cacao et divers légumes maraîchers à travers des farm-schools 

établies à Akropong, où les « oranges, mangues, bananes, haricots, arachides, café et cacao » 

furent expérimentés dès 1857. Thomas Birch Freeman, méthodiste, initia également des jardins 

modèles et des plantations à Cape Coast et Aburi (D. Walker, 1929 : 45). Ces initiatives 

agricoles furent étendues par les missionnaires bâlois à Aburi, Mampong et Odumase (W. 

Claridge, 1915, vol.I : 212). 

2.3. Expansion géographique, organisation et résultats (1822-1868) 

Entre 1822 et 1868, la mission connut une expansion continue vers l’intérieur de la Côte 

de l’Or, s’étendant de Christiansborg et Aburi à Akropong, Okwawu, Akém occidental (Akyem 

occidental) et jusqu’à la région de la Volta. De nouvelles stations virent le jour à Gyadam 

(1853), Abokobi (1854), Odumase (1856), Anum et Adã (Adan/Ada), complétant le réseau 

missionnaire initial. En 1858, celui-ci rassemblait 30 Européens, dont 18 missionnaires, 9 

femmes mariées, 3 célibataires et 26 catéchistes et enseignants noirs ou locaux (A. Ellis, 1887 

: 43-44). 

L’action missionnaire associait évangélisation, éducation et développement matériel. 

Des routes furent tracées, les habitations améliorées, des plantations de caféiers établies, tandis 

que les écoles formaient une génération d’assistants africains capables de soutenir l’autonomie 

future de l’Église. En 1858, la communauté ecclésiale comptait 385 membres et 90 candidats 

au baptême ; dix ans plus tard, en 1868, ces effectifs s’élevaient respectivement à 1 581 

membres et 372 nouveaux convertis pour cette seule année (A. Ellis, 1887 : 46-47). À la fin du 

siècle, la mission avait consolidé un vaste réseau comprenant dix stations principales et 108 

postes secondaires en 1890, portés à 137 en 1894. Son personnel, européen et indigène, s’élevait 

à environ 250 agents, répartis entre les départements pastoral, éducatif, industriel et médical. 

Les écoles passèrent de 100 à 110, regroupant plus de 3 500 élèves, tandis que les membres 

d’Église atteignaient 12 074, dont 5 198 communiants (A. Ellis, 1893 : 112-113). 
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Malgré la perte tragique de 98 missionnaires et épouses sur 104 depuis 1828, l’œuvre 

se distingua par son dynamisme et sa résilience : traduction des Écritures, création d’ateliers, 

formation d’élites religieuses africaines et diffusion de l’instruction. Ces réalisations posèrent 

les bases d’une Église indigène autonome et d’une société progressivement structurée autour 

des valeurs chrétiennes et des apports de la modernité (A. Ellis, 1893 : 114-115). 

En somme, l’essor des missions organisées entre 1822 et 1868 a transformé la Côte de 

l’Or par l’éducation, la formation des élites et le développement social, professionnel et 

linguistique. Les écoles, collèges et séminaires ont préparé des ministres et catéchistes locaux, 

tandis que les ateliers et plantations favorisaient l’autonomie économique. La traduction des 

textes sacrés en langues locales a renforcé l’instruction et la culture. Ces réalisations posèrent 

les bases d’une Église indigène solide et d’une société modernisée. Ce succès préparait l’arrivée 

et l’implantation durable de la Mission wesleyenne. 

3. La genèse et le développement de la Mission wesleyenne (1831-1895) 

La Mission wesleyenne6 sur la Côte de l’Or, active entre 1831 et 1895, marque une étape 

décisive dans l’évangélisation protestante. Elle s’inscrit dans la continuité des efforts 

missionnaires antérieurs tout en développant des stratégies propres à la formation des élites 

locales et à l’expansion géographique. Ses débuts, caractérisés par des initiatives pionnières, 

conduisent progressivement à une structuration institutionnelle solide, renforçant l’éducation, 

la prédication et les activités sociales. L’étude de cette période permet de saisir comment la 

Mission wesleyenne s’enracina durablement et influença profondément la société locale. 

3.1. Les origines et les premières initiatives missionnaires (1831-1856) 

La Mission wesleyenne moderne prit racine dans les efforts spirituels de deux jeunes 

Fanti, William De Graft et John Martin, qui avaient reçu leur éducation dans une école du 

Château de Cape Coast sous la supervision du Gouverneur en Chef, Maclean (D. Walker, 1929 : 

53). Dès 1831, ils fondèrent la Society for Promoting Christian Knowledge. En 1833, De Graft 

fut envoyé en Angleterre pour obtenir des exemplaires du Nouveau Testament, démarche qui 

incita la Wesleyan Methodist Missionary Society à envoyer le Révérend Joseph Dunwell, arrivé 

à Elmina en décembre 1834 (D. Walker, 1929 : 54). Il constitua une congrégation d’environ 

cinquante membres à Cape Coast et prêcha à Anomabo, avant de succomber à la fièvre six mois 

 
6 Les missionnaires wesleyens venaient principalement de Grande-Bretagne, plus précisément du Royaume-Uni, 

à travers la Wesleyan Methodist Missionary Society (société missionnaire méthodiste wesleyenne), fondée à 

Londres au début du XIXᵉ siècle. 
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plus tard. Les convertis indigènes poursuivirent l’œuvre. L’arrivée de M. et Mme Wrigley, puis 

des Harrop, favorisa l’édification des premières chapelles et écoles (C. C. Reindorf, 1895 : 235-

237). 

« Sous l’impulsion du Révérend Thomas Birch Freeman, la mission 

wesleyenne entra dans une phase d’expansion rapide. De nouvelles stations 

furent établies à Winnebah, Akra et Kumasi, cette dernière avec l’assentiment 

du roi ashanti. En 1840, lors de son séjour en Angleterre, Freeman obtint 5 

000 livres sterling pour renforcer l’équipe missionnaire. Entre 1841 et 1843, 

douze nouveaux agents furent envoyés, mais beaucoup périrent ou durent être 

rapatriés. À Anomabo, où douze convertis avaient déjà été baptisés, il 

contribua à la reconstruction d’une chapelle détruite. Plus à l’intérieur, à 

Domonasi, à 30 km de la côte, il baptisa cinquante nouveaux chrétiens, dont 

le jeune chef du village. À Abakrampa, le chef Osu, conseillé par les prêtres 

devins, persécuta les néophytes. Ces faits illustrent la progression de l’œuvre 

malgré la mortalité et les résistances » (D. Walker, 1929 : 45-57). 

Malgré les lourdes pertes, Thomas Birch Freeman et Brooking consolidèrent les 

fondements d’une présence missionnaire durable sur la Côte de l’Or (C. C. Reindorf, 1895 : 

238-239). Entre 1835 et 1850, la mission comptait six stations principales, quatorze 

secondaires, 690 membres et 360 élèves. En 1850, le district de Cape Coast possédait six 

circuits, dix chapelles, 857 membres et 946 élèves. Trois ans plus tard, après la chute du grand 

fétiche de Mankesim, on dénombrait 1 124 membres, 1 242 élèves, 13 chapelles et 16 maisons 

de prédication (C. C. Reindorf, 1895 : 242). La traduction des Écritures en fanti, la formation 

de ministres indigènes, Solomon, Fynn, Bickersteth, et l’essor de l’enseignement chrétien 

consolidèrent ces progrès. En 1856, la mission regroupait 12 missionnaires, 20 chapelles, 2 053 

membres et 1 439 élèves (C. C. Reindorf, 1895 : 244-245). 

3.2. La structuration institutionnelle et l’affermissement de l’œuvre (1856–1894) 

Toutes ces constructions de chapelles se heurtèrent à une forte opposition de la part des 

prêtres devins. Cependant, dans la plupart des cas, leurs tentatives pour stopper les travaux 

eurent l’effet inverse, contribuant finalement à l’avancement de l’Évangile (D. Walker, 1929 : 

51). À partir de la seconde moitié du XIXᵉ siècle, la Mission wesleyenne entra dans une phase 

d’organisation méthodique et d’enracinement institutionnel. La création d’écoles, d’ateliers et 

de circuits ecclésiastiques permit de former une élite locale capable d’assurer la continuité du 

ministère. Malgré les pertes humaines considérables, 98 missionnaires et épouses sur 104 morts 

depuis 1828, l’œuvre missionnaire se maintint grâce à la persévérance des agents européens et 

africains (R. Rattray, 1923 : 112-113 ; 1929 : 57-58). Entre 1890 et 1894, le réseau wesleyen 

atteignit un degré remarquable de structuration. Il comptait 63 chapelles et 224 lieux de culte 

supplémentaires, 4 missionnaires européens, 18 ministres indigènes, 22 missionnaires adjoints, 
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45 catéchistes, 53 instituteurs d’écoles de jour, 170 enseignants d’écoles du sabbat et 319 

prédicateurs locaux. La communauté regroupait 5 812 membres à part entière et 486 membres 

à l’essai. Le système éducatif comprenait 35 écoles de jour accueillant 1 710 élèves, 34 écoles 

du sabbat rassemblant 2 908 élèves, ainsi qu’un total de 18 216 participants aux cultes publics 

(R. Rattray, 1923 : 112-113 ; 1929 : 57-58). 

Ces résultats témoignent d’une expansion à la fois spirituelle, éducative et sociale. Les 

institutions missionnaires devinrent des pôles de diffusion du savoir, de formation religieuse et 

d’encadrement communautaire. Grâce à la coopération entre missionnaires européens et agents 

africains, la Mission wesleyenne s’imposa comme un acteur majeur de la transformation 

religieuse et culturelle de la Côte de l’Or. En contribuant à l’affaiblissement progressif du 

paganisme et à la consolidation d’une Église africaine autonome, elle ouvrit la voie à l’essor 

d’une société chrétienne intégrée dans la modernité coloniale (R. Rattray, 1929 : 59).  

Il ressort de ce chapitre que la Mission wesleyenne, de 1831 à 1895, s’imposa comme 

un acteur central de l’évangélisation sur la Côte de l’Or. Grâce à l’engagement de missionnaires 

européens et africains, elle développa des chapelles, écoles, séminaires et ateliers, formant une 

élite locale capable d’assurer la continuité religieuse. Les effectifs croissants, la traduction des 

Écritures et la structuration institutionnelle consolidèrent l’Église africaine autonome et 

favorisaient le progrès social. Ces réussites révèlent l’ampleur des transformations, mais 

montrent aussi que l’œuvre missionnaire dut composer avec des résistances et défis locaux, 

ouvrant naturellement la réflexion sur les obstacles rencontrés entre 1722 et 1894. 

Discussion et analyse 

L’évangélisation protestante sur la Gold Coast fut confrontée à une opposition plurielle, 

mêlant politique, religion et conflits sociaux. Les chefs locaux et royaumes intérieurs, tels 

qu’Osu, Asafa et Adansi ou Kumasi, protégeaient leur autorité face à la pénétration 

missionnaire de peur de voir disparaître leur culture, l’affaiblissement de leur autorité politique. 

Plusieurs exemples sont légion, notamment : 

« Quelques habitants d'un des villages de la chefferie d'Osu étaient devenus 

chrétiens et Osu7, à l'instigation de ses prêtres devins, avait encouragé une 

persécution à leur encontre. C'est pour obtenir des secours pour ces convertis 

persécutés que Freeman lui rend visite. Plein de tact et toujours courtois - des 

qualités qui permettent à un homme d'aller loin en Afrique. Freeman cherchait 

à impressionner cet homme et à gagner son amitié. En très peu de temps, il 

réussit à convaincre Osu de promettre qu'il n'y aurait plus de persécution dans 

 
7 Osu, lire Oshu ou Ochou. Le chef portait le même que sa cité qu’il dirige. 
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sa chefferie. Il persuade même le chef de lui confier l'un de ses jeunes fils pour 

qu'il soit éduqué à Cape Coast. S'étant ainsi assuré de la bonne volonté d'Osu, 

Freeman lui rendit à nouveau visite et obtint bientôt son accord pour établir 

une école à Abakrampa » (D. Walker, 1929 : 47). 

Les mêmes réactions réfractaires furent observées à Asafa chez les Fanti. 

« Depuis que nous avons écrit le chapitre sur le culte des fétiches, dans lequel 

nous avons représenté la lutte entre les deux grands principes de la barbarie et 

de la civilisation, les vues que nous avons exprimées alors ont reçu une 

corroboration extraordinaire par des circonstances qui se sont produites 

depuis. Dans le petit village d'Assafa8 [Assafo], qui n'est pas très éloigné du 

grand fétiche Braffo9 de Mankassim, M. Freeman avait établi une école et 

admis à la communion chrétienne un petit nombre d'adultes convertis au 

christianisme. Les devins furent très indignés de voir leur culte répudié dans 

le voisinage immédiat du principal dieu du pays, et ils commencèrent une série 

de persécutions ennuyeuses, par lesquelles ils espéraient éteindre l'esprit de 

répudiation des prêtres traditionnels. Pour échapper à ces tracasseries, les 

chrétiens convertis quittèrent Assafa et s'établirent dans un petit village sous 

la direction de leur chef " Old Quashie (Vieux Quashie/Kwasi)", qui avait 

renoncé au fétichisme. Cet éloignement ne faisait que les rapprocher du 

bosquet des féticheurs et les exposait encore plus à la vengeance de ces 

derniers. La conduite de ces prosélytes n'était pas non plus, à tout moment, 

calculée pour éviter les offenses. Ils semblaient croire que le meilleur moyen 

de manifester leur zèle pour le christianisme était d'insulter les adorateurs de 

fétiche, et ils ne prenaient pas la peine de dissimuler leur détestation, qu'ils 

exprimaient en se moquant de leur culte et en injuriant généralement les 

adorateurs. Les choses en étaient là, lorsqu'un féticheur, qui avait été un 

serviteur inférieur à l'autel du grand féticheur, renonça à son culte et se joignit 

aux autres convertis au christianisme. Cette défection alarma encore 

davantage les féticheurs, qui n'attendaient qu'une occasion pour le supprimer. 

Il ne tarda pas à leur en fournir une, car il était animé de la rancœur d'un 

renégat à l'égard de ses anciens associés et n'épargnait aucun effort pour 

manifester son mépris à leur égard. Sous l'influence de cet esprit, il s'aventura 

avec deux autres à couper quelques bâtons dans le bosquet ; ce que les 

féticheurs entendirent à peine, qu'ils eurent recours à Adoo10 (Adu/Ado) pour 

punir les contrevenants. Ce chef, brûlant d'un zèle ardent pour la cause du 

Fétiche, et comptant sur l'appui des autres chefs Fantee (Fanti), convoqua 

immédiatement ses serviteurs, et se mit en route pour le village du Vieux 

Quashie, où résidaient les délinquants. Il arrive à l'aube, avant que les 

villageois ne se lèvent de leur lit. Il s'empare des chrétiens, les ligote et les 

emmène captifs à Mankassim, laissant leurs maisons en flammes » (B. 

Cruickshank, 1853 : 298-301). 

L'information de cet outrage a été transmise à l'assesseur judiciaire dans une lettre écrite par 

l'un des habitants instruits. 

« Jusqu'à la réception de cette communication, les autorités anglaises n'avaient 

pas eu connaissance du Conseil des chefs, ni des autres circonstances liées à 

cette affaire. Un soldat fut immédiatement envoyé à Mankassim pour exiger 

 
8 Asafo veut dire guerrier.  

9 Braffo est un chef religieux-militaire-exécuteur de peine capitale 

10 Adoo (Adu) ou Ado était le sacrificateur en chef du fétiche national des Fanti à Mankessim. 
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la libération des prisonniers et citer Adoo à comparaître au Château de Cape 

Coast, pour expliquer et rendre compte de sa conduite. En même temps, 

l'assesseur, persuadé qu'une violation aussi grossière de l'autorité, qui ne s'était 

pas produite depuis la fin de la guerre des Ashantee (Ashanti), ne pouvait être 

commise que par un homme décidé à oser le pire, demanda en privé à 

Ammooney ( Amoney/ Amon), le chef d'Anamaboe (Anomabo), d'user de son 

influence auprès d'Adoo pour l'amener à se soumettre aux autorités et à obéir 

à la convocation » (B. Cruickshank, 1853 : 301-302). 

Selon B. Cruickshank (1853 : 306) : 

« Pendant ce temps, les féticheurs l'incitaient à noyer le renégat, par les 

terreurs de la divinité offensée et toutes les incitations qu'ils pouvaient 

imaginer, mais il tremblait de faire ce pas décisif. (...) Pendant que ce débat se 

déroulait, il (Adoo) reçut la convocation qui, appuyée par les fortes 

persuasions d'Ammooney, eut pour effet de lui faire reprendre conscience de 

son danger. Il consentit à se présenter à Cape Coast à la date indiquée, 

s'excusant d'accompagner le soldat, sous prétexte qu'il ne pourrait pas 

rassembler ses serviteurs, qui devaient le suivre, avec un retard de quelques 

jours. Il promit qu'il amènerait ses prisonniers avec lui et qu'aucune blessure 

ne leur serait infligée. Cette réponse n'étant pas satisfaisante, un autre 

messager lui fut envoyé, exigeant qu'il obéisse immédiatement à la 

convocation. A ce moment-là, cependant, il était prêt à venir, l'ensemble des 

chefs Fantee (Fanti) ayant consenti à sa cause comme celle du Fétiche, et 

s'étant préparés à l'accompagner et à le soutenir par leur attitude lors de son 

procès. Arrivés à Anamaboe, ils écrivirent une lettre à M. Bannerman, le 

Gouverneur, le priant de ne pas insister sur leur venue à Cape Coast, car ils 

avaient avec eux un grand nombre de partisans qu'il leur serait difficile de 

soutenir là-bas, et le suppliant d'envoyer l'assesseur à Anamaboe "pour 

entendre les palabres", lui donnant en même temps les assurances les plus 

fermes qu'ils se conformeraient entièrement à sa décision ». 

Pendant ce temps, un conseil se réunit à Anomabo entre les chefs Fanti, les guerriers et les 

populations. 

« Leur demande fut acceptée et l'affaire fut instruite à Anamaboe ; mais 

l'assesseur ne fut pas peu étonné de constater, en débarquant sur la plage, que 

tous les chefs Fantee, avec au moins trois mille partisans, étaient rassemblés 

pour assister à l'instruction de l'affaire. Il constata que les faits de l'affaire 

étaient ceux que nous venons d'exposer. Il était évident, de leur propre aveu, 

ainsi que par le témoignage d'autres personnes, que les convertis chrétiens 

avaient intentionnellement insulté les adorateurs du fétiche, et que leur 

conduite avait été préméditée dans le but de les provoquer. Adoo ne chercha 

pas non plus à nier son acte, que lui et ses frères chefs justifiaient comme un 

devoir qu'il devait à ses dieux. (...) Il fallait délibérer avec le plus grand calme, 

tenir compte des préjugés du peuple, qui avait foi en son fétiche, et faire 

preuve de la plus grande impartialité, sans tenir compte des chrétiens ou des 

païens. (...) On prit soin de leur expliquer que la conduite des chrétiens était 

désapprouvée, et que si les préjugés de la population l'amenaient à révoquer 

ses bosquets fétiches, les magistrats considéreraient leur profanation 

volontaire du même œil, dans l'exercice de la justice entre les hommes, que la 

spoliation d'une chapelle missionnaire. L'amende imposée aux chrétiens était 

une preuve de ce point de vue impartial. De telles insultes n'étaient ni dictées 

par un esprit chrétien, ni destinées à recommander le christianisme aux autres. 
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Chrétiens et féticheurs peuvent parfaitement cohabiter dans un même pays 

sans s'offenser mutuellement » (B. Cruickshank, 1853 : 306-307). 

L’esprit de neutralité et d’impartialité prévalut et permit de résoudre le conflit, évitant 

ainsi les affrontements. Les Adansi et les Ashanti ne firent pas exception : ils adoptèrent la 

même attitude que les Fanti, se montrant eux aussi, dans un premier temps, réticents à 

l’évangélisation de leur territoire. En mars 1839, lorsque Thomas Freeman se rendait en 

Ashanti, il fut retenu à Fomana, la capitale d’Adansi, par le chef suprême Korincthi, et dut y 

attendre quarante-huit jours avant d’être reçu par le roi Ashanti, Kwaku Dua I. Cette rétention 

visait à l’observer afin de recueillir des informations jugées nécessaires et fiables pour le pays. 

Cet épisode de résistance illustre le contrôle strict exercé par les autorités traditionnelles (D. 

Walker, 1929 : 44) et traduit une méfiance politique à l’égard des Européens, ainsi qu’une 

volonté de préserver la souveraineté culturelle et spirituelle. 

De même chez les Gã (Gan, Ga, Ega) d’Accra, la résistance au christianisme s’enracine 

dans une cosmologie où l’humain est à la fois physique et spirituel, doté d’un susuma et d’un 

kla (kra/okra), parcelle divine guidant la conduite et protégeant la prospérité (Adjei, 2006 : 

48-54). Les rituels d’apaisement et la notion de gbeshi montrent que tout échec ou malheur a 

une dimension spirituelle, rendant les notions chrétiennes de péché et de salut difficilement 

recevables. Que signifient kla, susuma et gbeshi dans l’univers socio-culturel des Gan d’Accra 

contrairement au christianisme ? 

« Le susuma est considéré comme l'une des entités immatérielles qui 

constituent la partie spirituelle de l'être humain. Il est capable (et peut en fait) 

de quitter le corps physique, en particulier pendant l'état de rêve, sans blesser 

le corps ou provoquer la mort physique. Dans une description plus générale, 

il est lié au kla et appelé mumo (esprit). La plupart des Ga ne font pas de 

distinction stricte entre le susuma, le kla et le mumo. Les trois sont utilisés de 

manière interchangeable. (...) Au moment de la mort, le susuma et le kla 

quittent le corps et l'on entend des déclarations telles que « esusuma ke heloo 

le mli egbla » (le susuma est séparé du corps) ou « emumo efa ye emlv » (son 

esprit l'a quitté). (...) Le kla est une autre entité apparemment distincte de la 

partie spirituelle de la personne. (...)Le kla est considéré comme plus puissant 

et plus digne que le susuma et est la « partie de la nature de Dieu dans une 

personne » qui dicte le destin de l'individu. Alors que le susuma peut quitter 

le corps sans causer la mort, le départ du kla entraîne la mort de la personne. 

Dans la vie et la pensée Ga, l'accent est mis sur le kla. Il est considéré comme 

un aspect de l'esprit de Dieu et comme la force vitale de la personne, qui 

détermine son destin. C'est le kla qui dirige le susuma, dicte le destin, guide et 

protège la personne tout au long de sa vie. (...) Le gbeshi est un autre élément 

associé à la personnalité humaine. Il est parfois décrit comme un destin 

personnel ou une malchance qui suit la personne. Selon Joyce Engmann, toute 

forme de comportement socialement inacceptable, qui ne se produit pas dans 

la famille immédiate d'un homme et qui ne peut être attribuée à l'hérédité, est 

susceptible d'être attribuée au gbeshi. Il détruit le « rythme » et le « système » 

de la personnalité humaine, amenant la personne à se comporter de manière 
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contraire aux normes acceptées. Il est donc considéré comme « une force 

perturbatrice, qui interfère avec les liens unissant le kla et le susuma et 

empêche la victime d'accomplir son destin » (S. Adjei, 2006 : 49-50). 

La mort est perçue comme une transformation vers le monde des ancêtres, non comme 

une fin tragique, réduisant l’impact de la promesse de « vie éternelle » chrétienne (Adjei, 2006 

: 53-54). De plus, le Nyorjmo (Dieu) biblique ne correspond pas exactement au Nyorjmo (Dieu) 

traditionnel, et les Gã interprétaient Dieu selon leur cadre symbolique, limitant l’effet immédiat 

de l’évangélisation (Adjei, 2006 : 58-59 ; M. Field, 1940 : 58). La forte cohérence interne de 

leur spiritualité explique la persistance des croyances locales. Malgré ces obstacles, les 

missionnaires et convertis locaux démontrèrent une persévérance remarquable. Les conditions 

environnementales et sanitaires étaient particulièrement difficiles : fièvres fréquentes, climat 

malsain, mortalité élevée (Y. Daaku, 1970 : 45-46 ; D. Walker, 1929 : 34-41), et contraintes 

financières limitaient les actions missionnaires. Entre 1850 et 1870, plus de trente agents 

européens périrent, et plusieurs stations furent temporairement fermées (C. C. Reindorf, 1895 : 

226-232). Pourtant, la mission s’adapta en recrutant des catéchistes et enseignants locaux, 

consolidant la présence chrétienne (W. Claridge, 1915, vol. I : 250-252). Thomas Birch 

Freeman, surnommé Kwaku Anan11, symbolise cette ténacité, parcourant routes et forêts 

périlleuses, affrontant les fièvres et la perte de proches, tout en supervisant la construction 

d’églises, écoles et ateliers (D. Walker, 1929 : 41-45, 58-59). La coopération des convertis 

locaux permit d’assurer la continuité du culte et de l’éducation en l’absence des missionnaires 

(D. Walker, 1929 : 45, 47, 62-63).  En dépit de ces obstacles, l’impact tangible de cette 

persévérance de missionnaires chrétiens se traduit par la formation d’une élite chrétienne, la 

multiplication des conversions et l’extension du réseau scolaire et religieux. Par exemple, 

« L'Eglise d'Angleterre, qui vient maintenant en dernier, était assez 

contemporaine des Moraves ; elle commença son travail sur la Côte de l'Or en 

l'an 1751. Le Révérend Thomas Thompson (...) fut envoyé par une section de 

l'Eglise connue sous le nom de Société pour la Propagation de l'Evangile 

(Society for the Propagation of the Gospel). Les missionnaires envoyés 

tentèrent d'évangéliser le peuple, mais la rigueur du climat et le nombre de 

morts parmi eux les poussèrent à cesser leur travail pendant un certain temps. 

C'est par l'intermédiaire de M. Thompson que Philip Kwaku fut formé, 

ordonné et envoyé en mission en 1765. Il travailla en tant qu'aumônier 

jusqu'en 1816, après quoi aucune œuvre permanente ne fut établie. Cependant, 

ces efforts de courte durée à différentes dates ont laissé quelques graines dans 

un bon sol pour une croissance future, et les héros de l'Evangile qui se sont 

sacrifiés ont laissé leurs empreintes derrière eux pour que d'autres les trouvent 

 
11 Lire l’ouvrage entier consacré à ce missionnaire : WALKER F. Deaville, 1929, Thomas Birch Freeman, the Son 

of an African, London, Student Christian Movement, 221 p. 
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après qu'ils aient été victimes des terribles effets du climat... » (C. C. Reindorf, 

1895 : 249). 

Selon C. C. Reindorf (1895 : 249-250) :  

« C'est en 1879 que le très Révérend Dr. Cheetham, Evêque du diocèse de 

Sierra-Leone, dont fait partie la Gold Coast, se rendit à Akra. A son arrivée, 

un certain nombre d'indigènes importants, comme MM. J. O. Brown ; Alex 

Bruce ; Thos. F. Bruce ; Ph. C. Reindorf ; John et Isaac Vanderpuye et d'autres, 

l'ont attendu et ont souligné la nécessité d'établir l'Église d'Angleterre ici. Peu 

après cette réunion, un jeune ecclésiastique autochtone, le Révérend W. 

Johnson, fut envoyé ici et travailla avec zèle et sérieux pendant plus de trois 

ans [1882]. La maladie l'obligea à démissionner de son poste et à retourner à 

Sierra-Leone, où sa dépouille fut déposée dans sa maison et sur son sol natal. 

Après une courte période, pendant laquelle les membres indigènes 

s'efforcèrent, par leur service, d'entretenir la flamme de la vie spirituelle et 

d'empêcher les braises de l'autel de s'éteindre, un autre missionnaire indigène 

de Sierra-Leone, le Révérend F. W. Smart, vint reprendre l'œuvre et la soutint 

pendant environ un an [1883]. Quelque temps après, le Dr. Ingham, l’actuel 

Evêque de Sierra Leone, s'est rendu à Akra et, avec l'aide du Gouverneur de 

la colonie, Sir W. Brandford Griffith, un nouveau plan de reconstruction de la 

branche de l'Église d'Angleterre à Akra a été discuté et arrêté, de sorte que 

l'église a été placée sur une base plus favorable à l'entraide. Le Révérend D. 

G. Williams, originaire de Sierra-Leone, a été autorisé par l'Evêque à en 

prendre la direction en 1886. Depuis cette date, des services déclarés ont été 

célébrés dans la cour du Commissaire de district à Akra (Accra) et au Château 

de Christiansborg le dimanche. En 1888, un nouveau changement est 

intervenu, qui a entraîné une extension de cette bonne œuvre dans la colonie 

et lui a donné une base encore plus solide. Un aumônier colonial, le Révérend 

Maxwell, originaire de Sierra-Leone, officiait à Cape Coast dans une église 

qui avait été construite entre 1861 et 1863 par les officiers de guerre et par des 

souscriptions privées. Sa retraite à cette époque a permis de transférer le 

Révérend D. G. Williams d'Akra à Cape Coast en tant qu'aumônier adjoint et 

de faire venir un Européen, le Révérend John H. Davies, M. A., en tant 

qu'aumônier colonial de la Côte de l'Or, dont la résidence devrait être à Akra. 

Cela a permis de mener un travail sérieux et substantiel à Akra (Accra) et à 

Cape Coast, d'étendre le travail en semant la graine, en prêchant l'Evangile et 

en accomplissant de bonnes œuvres de toutes sortes, et surtout en travaillant 

constamment au quotidien parmi les païens environnants. La colonie est vaste 

et regorge d'âmes. Les missions déjà à l'œuvre invitent les autres à les aider ; 

et bien qu'Akra (Accra) et Cape Coast soient les seuls endroits où l'on travaille 

pour l'Église, avec l'aide de Dieu, nous sommes convaincus que des ouvriers 

partiront de ces endroits. Les statistiques de l'Eglise anglicane à Akra (Accra) 

se présentaient comme suit : 60 communiants ; 100 étudiants du dimanche ; 

400 participants au culte public. Cape Coast : communiants : 30 ; étudiants du 

dimanche : 330 ; assistants au culte public : 450. 

En 1894, la Mission wesleyenne comptait plus de 12 000 membres et 250 agents, fruit 

de décennies de résilience face à des pertes humaines et matérielles (C. C. Reindorf, 1895 : 

232). Cette ténacité permit non seulement de surmonter la mortalité et les difficultés logistiques, 

mais aussi d’assurer un enracinement durable du christianisme dans la société locale. Bref, les 

missionnaires, confrontés à la mortalité, aux superstitions, aux sacrifices humains et aux 

résistances des chefs et des communautés, durent déployer patience, diplomatie et adaptation. 
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L’évangélisation ne fut pas seulement spirituelle ; elle s’inscrivait dans un contexte impérial et 

civilisationnel. Les autorités britanniques percevaient les missions comme un moyen de pacifier 

les régions, de freiner les guerres et de faciliter le commerce (D. Walker, 1929 : 55 ; H. 

Meredith, 1812 : 35-38).  

« Après avoir établi l'œuvre à sa base, Freeman commença sérieusement à 

penser à une nouvelle grande entreprise : l'implantation d'une mission en 

Ashanti. C'était un pionnier né, et dès le début de son service missionnaire, il 

résolut de faire tout ce qui était en son pouvoir pour porter le message de la 

Croix dans ce bastion du paganisme. Les temps étaient propices à une telle 

entreprise ; la politique avisée du Président-Gouverneur Maclean avait permis 

d'établir des relations amicales entre les Ashanti et les autorités britanniques. 

Depuis dix ans, il n'y a pas eu d'invasion ashanti en terre Fanti et le roi Ashanti, 

Osai Okotu, semble désireux de respecter le traité qu'il a conclu. Les 600 onces 

d'or qu'il avait déposées au Château de Cape Coast en gage de bonne foi lui 

avaient été dûment restituées à l'expiration de la période stipulée, et tout 

promettait de bien se passer à l'avenir. (...) Lors de la signature du traité, deux 

jeunes princes Ashanti de sang royal, l'un fils et l'autre neveu d'Osai Okotu, 

ont été remis au Président-Gouverneur Maclean en tant qu'otages et placés 

dans l'école gouvernementale de Cape Coast Castle. Là, ils tombèrent sous 

l'influence de Joseph Dunwell (missionnaire) et reçurent de lui une instruction 

chrétienne. Lorsque, un peu plus tard, ils se rendirent en Angleterre pour 

poursuivre leurs études, ils reçurent le baptême chrétien d'un ecclésiastique 

anglican » (D. Walker, 1929 : 55-56). 

Dans ces circonstances, Dunwell aperçut une opportunité auprès du peuple Ashanti et écrivit 

au comité en janvier 1835 : « Je n'ose pas en dire davantage, car cela semblerait trop visionnaire, 

mais je puis affirmer qu'il n'y a aucun obstacle à la prédication de l'Évangile dans la capitale de 

l'Ashanti » (D. Walker, 1929 : 56). 

Un an plus tard (1836), Wrigley (successeur de Dunwell) écrit : 

« Je viens de voir un de nos membres Fanti qui réside à Coomassie (Kumasi) 

depuis un certain temps. Il affirme que, dans la maison où il habite, il a 

plusieurs fois fait prier le fils du roi des Ashanti et que, le jour de Noël, le roi 

l'a invité à se rendre au palais où, avec une ou deux autres personnes, il a 

chanté et prié en présence de sa Majesté. Je pense que le comité conclura avec 

moi que le Seigneur ouvre une porte large et efficace pour la prédication de 

l'Evangile » (D. Walker, 1929 : 57). 

Devant de tels faits, Freeman décida de se rendre lui-même à Ashanti pour faire des recherches 

plus approfondies sur les possibilités d’évangélisation. 

« Un nouveau roi venait d'arriver sur le tabouret royal d'Ashanti (Kwaku Dua 

I) ... et le président Maclean a immédiatement fait tout ce qui était en son 

pouvoir pour cultiver des relations amicales avec lui. Il écouta avec intérêt la 

proposition de Freeman de rendre visite au nouveau roi et lui donna toute 

facilité. Le président, loin de craindre l'influence des missionnaires, était 

convaincu que la visite à Kumasi d'un homme tel que Freeman ne pouvait être 

que bénéfique. Il envoya donc au monarque ashanti une lettre d'introduction 
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cordiale et promit à Freeman un sergent et un soldat indigènes pour 

l'accompagner en tant qu'escorte » (D. Walker, 1929 : 57). 

Les missionnaires furent donc soutenus, dans une certaine mesure, par le gouvernement 

britannique, notamment par l’introduction de pratiques européennes visant à transformer les 

structures locales : scolarisation, renoncement à certains rites, limitation de l’esclavage 

domestique et diffusion de l’éthique chrétienne (B. Cruickshank, 1853 : 229 ; D. Walker, 1929 

: 57). Henry Meredith ne contredit pas l’idée selon laquelle les missions de christianisation 

étaient porteuses d’intentions civilisatrices et de domination politique déguisée lorsqu’il écrit : 

« Les coutumes de la Côte d'Or sont nombreuses ; certaines d'entre elles 

abondent dans le sens de l'absurdité. (...). En 1800, à la mort d'un roi 

d'Apollonie, un ou deux êtres humains étaient sacrifiés chaque samedi, jusqu'à 

ce que la grande cérémonie de la coutume ait lieu, ce qui ne s'est produit que 

six mois après son décès. A cette occasion, plus de cinquante personnes furent 

sacrifiées et deux de ses plus jeunes épouses furent mises dans la tombe. 

Beaucoup de cruauté est pratiquée, tant sur les êtres humains que sur les 

animaux qui sont tués à cette occasion. (...) La polygamie existe sur toute la 

Côte. Un homme est libre d'avoir autant de femmes qu'il peut en entretenir. 

Quand on considère la religion dans cette partie de l'Afrique, on trouve qu'elle 

consiste en une masse de superstitions barbares, qui ont été transmises parmi 

eux depuis des temps immémoriaux, et qu'ils continuent d'observer pour cette 

seule raison. Ils ont une certaine idée de l'Être Suprême, mais elle est si 

imparfaite et si limitée qu'on ne peut en tirer rien d'agréable ou de satisfaisant. 

Ils semblent tenir la Lune en plus grande vénération que le Soleil, car ils 

accueillent son apparition avec joie » (H. Meredith, 1812 : 29-33). 

H. Meredith (1812 : 34-35) ajoute :  

La superstition (croyance) est si fermement implantée dans ce pays et exerce 

sa souveraineté de manière si triomphante dans certains États que toutes les 

calamités qui les frappent doivent être attribuées, dans une large mesure, à la 

confiance et à l'obéissance implicites dont elle fait l'objet. Dans certains 

endroits, aucun acte d'une quelconque importance n'est entrepris sans 

consulter au préalable l'objet du culte, par l'intermédiaire d'une série de 

tricheurs et d'imposteurs. Leur objet de travail, quel qu'il soit, est désigné par 

le terme indéfini de fétiche, et ces personnes consultent des hommes ou des 

femmes ; car les femmes sont considérées comme aussi capables que les 

hommes de dissimuler les mystères de leur superstition (croyance) et 

d'exposer les perfections de leur fétiche. Là où la monarchie n'existe pas et où 

le gouvernement est confié au peuple, ces personnes assument beaucoup de 

conséquences, s'arrogent parfois beaucoup d'autorité et emploient certains 

moyens, généralement destructeurs, pour assurer et renforcer leur pouvoir. Si 

quelqu'un offense le fétiche, soit en le négligeant, soit en détruisant quelque 

chose qui lui appartient, il n'est pas en sécurité, à moins que la blessure ne soit 

pleinement réparée, ou que la colère du fétiche ne soit apaisée par des cadeaux 

ou des sacrifices, proportionnellement à l'offense et aux circonstances de 

l'offenseur. 
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Henry Meredith12 se montre particulièrement explicite sur les intentions impérialistes 

dissimulées des Britanniques, lesquelles justifièrent par la suite l’empressement du gouverneur 

Maclean à soutenir la mission d’évangélisation entreprise par l’Église wesleyenne13 sous la 

direction de Thomas Birch Freeman : 

« On a jugé nécessaire de donner cette vue générale de la Côte-d'Or, avant 

d'en examiner les différentes parties ; afin que le lecteur puisse se faire une 

idée du pays avant d'aller plus loin ; et quelle que soit l'opinion qu'il ait pu se 

faire, il serait plus satisfait de la Côte d'Or, si l'on pouvait avoir une 

connaissance plus exacte du pays de l'intérieur : car notre connaissance de la 

Côte maritime ne nous permet pas de nous faire une opinion solide du pays 

dans son ensemble, soit en ce qui concerne l'amélioration du commerce, soit 

en ce qui concerne la culture. (...) Si le roi d'Ashantee [Ashanti] n'avait pas 

visité ce pays, nous aurions continué à ignorer les avantages qui pourraient 

résulter d'un commerce intérieur. Les hommes importants qui 

l'accompagnaient ont donné les comptes rendus les plus satisfaisants du pays 

; et le roi lui-même a présenté des preuves suffisantes pour nous assurer de la 

prospérité de son royaume. Les Portugais ont prouvé qu'il n'était pas du tout 

impossible d'avancer dans les pays de l'intérieur. (...). En quelques années, 

nous pourrions amener des milliers d'indigènes à changer de vêtements 

comme les Européens ; l'expérience du passé ne justifie certainement pas cette 

conclusion. Les indigènes de cette Côte ont eu des relations avec les 

Européens il y a environ trois cents ans et (à l'exception d'un très petit nombre 

d'entre eux éduqués en Europe) n'ont adopté aucune de leurs coutumes, à 

l'exception du tabac et de la boisson. Leurs vêtements, leurs outils, leurs 

maisons, leurs canoës, leurs filets, etc., sont tous à leur ancienne mode. (...) 

Les indigènes manquent de beaucoup d'articles que nous pouvons leur donner, 

et ils peuvent offrir en échange ce que nous considérons comme précieux. A 

l'exception de la Côte de Guinée, nous avons montré, dans toutes nos 

possessions et établissements étrangers, une disposition à les améliorer et à 

nous familiariser avec leurs productions : que ce pays, quoique si proche de 

nous et si capable de beaucoup d'avantages importants, soit resté si longtemps 

négligé, doit créer beaucoup d'étonnement chez toute personne qui en a une 

connaissance » (H. Meredith, 1812 : 35-38). 

Les préjugés ethnocentriques des Européens accentuaient donc la perception de 

supériorité occidentale, et l’exercice autoritaire et sanguinaire locale sur les peuples justifiait la 

transformation culturelle progressivement. Cette politique de transformation fut ambivalente : 

si elle limita certains rites et sacrifices humains, elle déstabilisa également les structures 

traditionnelles, redéfinissant les rapports de pouvoir et la place des croyances locales (S. Adjei, 

2006 : 48-63). L’évangélisation protestante sur la Gold Coast révèle ainsi un double visage : 

 
12 Administrateur militaire, colon et marchand, Henry Meredith vécut sur la Côte de l’Or entre la fin du XVIIIᵉ et 

le début du XIXᵉ siècle. Il fut assassiné sous la torture à Winneba (ou Simpa) en 1812 par les habitants (A. Ellis, 

1893, p.125-127 ; W. Claridge, 1915, vol. I, p.268-269). 

13 Les missionnaires wesleyens venaient du Royaume-Uni, plus précisément de Grande-Bretagne, appelée la 

Wesleyan Methodist Missionary Society (Société missionnaire méthodiste wesleyenne) fondée à Londres au début 

du XIXᵉ siècle. 
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sous prétexte de moralisation et de salut, elle servait aussi à affaiblir les structures politiques et 

culturelles, préparer la colonisation et contrôler les richesses. La persévérance des convertis 

africains, souvent au détriment de leur sécurité, illustre la tension entre foi importée et traditions 

locales. En définitive, les missions chrétiennes devinrent un instrument de contrôle combinant 

objectifs spirituels et impérialistes, alliant salut religieux et implantation d’une culture 

occidentale en Gold Coast. 

Conclusion  

L’étude de l’évangélisation protestante sur la Gold Coast entre 1735 et 1895 montre une 

dynamique complexe, à la fois religieuse et politique. Les missions moraves, bâloises et 

wesleyennes, malgré la mortalité élevée et les résistances locales, ont semé les bases de 

l’éducation chrétienne, de l’alphabétisation et de la formation d’une élite africaine. Les 

chapelles, écoles, séminaires et ateliers ont favorisé la structuration d’une Église autonome et 

l’émergence d’une société chrétienne modernisée. Cependant, la diffusion du christianisme 

servait également d’instrument de contrôle culturel et politique, visant à affaiblir les autorités 

traditionnelles et à préparer l’impérialisme britannique. Les résistances religieuses, sociales et 

politiques ont obligé les missionnaires à déployer patience, diplomatie et adaptation. L’action 

missionnaire révèle ainsi le double visage de l’évangélisation : progrès social et instrument 

d’influence coloniale. Ces premières réussites et tensions posent les fondations d’une expansion 

plus structurée au XIXᵉ siècle, marquée par l’essor de la Mission wesleyenne, la consolidation 

de l’Église indigène et la diffusion progressive de nouvelles pratiques éducatives et 

économiques dans l’intérieur du pays. 
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